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      Jodi Compton est l’autrice de La 37e heure et Les jeux sont faits (éditions des Deux Terres) dont l’héroïne, Sarah Pribek, est inspectrice à Minneapolis. Elle a également deux autres romans mettant en scène Hailey Cain, une enquêtrice à l’esprit rebelle. Jodi déclare volontiers qu’elle doit toute l’œuvre de sa vie à sa mère, une enseignante qui lui a appris à lire à l’âge de deux ans, et à son père, grand amateur de romans policiers. Jodi vit à Bend, dans l’Oregon, avec sa famille et sa chienne Saloop.
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    Cher lecteur, chère lectrice,

    
      Si vous êtes peu enclin.e à lire les notes de l’auteur, voici pour l’essentiel ce que vous avez besoin de savoir :

      Ce roman est situé en 2005. Cependant, les jours de la semaine ne correspondent pas aux dates du calendrier de cette année-là. Pour des raisons inhérentes à l’intrigue, ce livre comprend la Nuit du démon et Halloween ; en outre, certains événements doivent absolument advenir la semaine et d’autres le week-end. Remonter l’intrigue en 2003 aurait fait se correspondre les jours et les dates, mais entraîné d’autres erreurs que je n’aurais pu rattraper lors du processus de révision. Et puis la recherche absolue d’une authenticité sans faille a parfois quelque chose d’excessif.

       

      Ce livre est une œuvre de fiction. Si je me suis inspirée de plusieurs crimes ayant réellement eu lieu, au bout du compte, je puise dans mon imagination. Tous les personnages de cette histoire sont fictifs. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé est donc pure coïncidence.

       

      Enfin, si vous avez lu les deux premières enquêtes de Sarah Pribek publiées en 2007 et 2010, ou peu après, et que vous ayez attendu depuis la fin de la trilogie… je ne saurais vous dire combien je vous suis reconnaissante de votre loyauté, et j’espère que ce livre répondra à vos attentes.

    

    En vous souhaitant une bonne lecture,

      Jodi

  




  
    PROLOGUE

    
      Alors que je m’avançais en voiture jusqu’à la prison, il pleuvait à verse sur le centre du Wisconsin. Dans cette zone réculée, seule l’obscurité régnait derrière la clôture surmontée de barbelés. Au milieu de l’automne du haut Midwest, il commence à faire nuit en fin d’après-midi. Nous n’étions qu’en tout début de soirée, mais sous ce ciel obscur chargé de pluie, il aurait aussi bien pu être minuit. Actionné par une main invisible, le portail coulissa pour laisser entrer mon véhicule.

      Dans la cour de la prison, je garai la Nova sans éteindre les phares, et sous la pluie battante traversée de sillons argentés, je courus vers le bâtiment le plus proche pour me mettre à l’abri. Comme il n’y avait personne, je demeurai un moment, immobile et indécise sous le surplomb d’une passerelle extérieure, face à une porte peinte en vert olive. Encastrée dans le mur, dépourvue de poignée et vierge de toute inscription, elle ne devait servir qu’aux sorties, pas aux entrées.

      Le battant s’ouvrit sur une haute et mince silhouette. Shiloh. Je ne l’avais pas vu en tenue de ville depuis deux ans ou presque. Aujourd’hui, il était en baskets, vêtu d’un jean délavé et d’une ample chemise en flanelle sur un T-shirt noir, et portait un sac en papier brun contenant ses effets personnels.

      Ses cheveux avaient poussé. Je l’avais toujours aimé ainsi, les cheveux longs, comme à l’époque où il travaillait en tant qu’infiltré pour la brigade des stups.

      — Salut, fit-il quand nous fûmes face à face.

      — Salut.

      Durant un instant, ce fut comme si nous étions deux inconnus lors d’un premier rendez-vous.

      — Tu as l’air… plus vieux. Non, je veux dire, tu as minci, ajoutai-je en essayant de me rattraper.

      — Pas de problème. Toi, tu n’as pas changé. Tu es magnifique, dit-il gentiment, puis il parcourut la cour du regard. Quel drôle de temps. On est en hiver, non ? Il devrait avoir neigé depuis longtemps.

      — Shiloh… tu m’as manqué. Tellement. Je n’arrive pas à croire qu’en prison, on t’ait permis de les laisser pousser aussi longs, déclarai-je en prenant une boucle de ses cheveux auburn entre mes doigts.

      Shiloh n’ajouta pas un mot. Dans la pénombre, ses yeux s’emplirent de regret.

      Alors la logique, telle une eau sous pression, vint frapper les murs fragiles de mon rêve et, sous le choc, il s’effondra.
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      2 novembre 2005

      — Bonjour, inspectrice Pribek, me lança le lieutenant Prewitt.

      C’était mon supérieur au service des enquêtes qui dépendait du bureau du shérif du comté de Hennepin. Il m’invita à m’asseoir sur la chaise en face de lui. Il était 9 heures du matin, trois heures après le rêve saisissant qui m’avait réveillée non pas face à un temps pluvieux, mais à la blancheur éclatante de la neige inondant de soleil les murs et le plafond de ma chambre. En ce matin du 2 novembre, la première neige de l’année fêtait Halloween.

      Sur le bureau de Prewitt, il y avait une lettre. De là où j’étais assise, je ne pouvais rien voir. Je connaissais cependant son contenu et pour cause, j’en étais l’auteur. Prewitt l’avait certainement lue avant de me recevoir. Pourtant, à le voir ainsi la tête penchée, on aurait dit qu’il en prenait seulement connaissance. Quant à moi, je me contentai d’attendre.

      Il y avait une photo sur la crédence de Prewitt que je n’avais encore jamais vue. Une frimousse toute rose qui découvrait le monde avec les yeux bleu-gris des nouveau-nés.

      — Alors comme ça, vous nous quittez, dit enfin mon lieutenant.

      — Pas tout de suite. Je vais suivre les cours du soir de l’EMT. Je n’obtiendrai mon diplôme de technicienne médicale d’urgence que dans trois mois et je ne pourrai commencer à travailler qu’à ce moment-là.

      — Tout ça pour devenir secouriste ?

      — Oui, monsieur.

      — À propos, j’ai juste quelques questions à vous poser. De pure forme.

      — Je comprends.

      — Je ne veux pas émettre de jugement là-dessus, reprit-il en tapotant la lettre avec son stylo. Mais sachez que pour la plupart des gens, passer du rang d’inspectrice à celui de secouriste, ce n’est pas progresser dans sa carrière.

      — Je sais.

      — Alors qu’est-ce qui vous y pousse ?

      — C’est juste que… Je sais que c’est un honneur de jouir de la confiance de toute une communauté pour…

      Prewitt m’interrompit.

      — Parlez simplement avec vos mots à vous, Sarah. Comme si vous l’expliquiez à votre voisin de palier.

      — J’ai envie d’empêcher le sang de couler. Je n’en ai jamais eu l’occasion en tant qu’inspectrice.

      — Justement, les bons enquêteurs empêchent les effusions de sang en isolant les gens qui font du mal aux autres et qui récidiveraient s’ils n’étaient pas arrêtés.

      — Je le sais bien. Mais je me suis toujours sentie plus à l’aise dans le rôle de secouriste. Si c’est bien une guerre que nous livrons, j’ai l’impression que j’ai un autre rôle à y jouer. Celui d’une aide-soignante militaire, en quelque sorte.

      — Hum, fit Prewitt d’un air évasif. Il y a quand même une chose à prendre en considération. C’est ce qu’on appelle un burn-out. Il arrive que des inspecteurs surmenés préfèrent changer d’orientation professionnelle pour s’en sortir.

      Il consulta une page de mon dossier en faisant mine d’en prendre connaissance alors qu’il avait sûrement tout vérifié avant ce rendez-vous.

      — Vous étiez l’un des meilleurs tireurs de votre classe, à l’école de police, observa-t-il. Et ce talent, vous n’en avez rien fait, vous n’avez jamais tenté d’intégrer une cellule de crise lors d’une mission d’intervention d’urgence.

      — Je ne suis pas entrée dans ce métier pour tirer sur des gens.

      — Ça s’avère parfois nécessaire.

      — Je sais. Ce sont les dures réalités du métier de policier. Mais il me serait plus facile d’accepter ces réalités si j’aidais au mieux de mes capacités.

      — On dirait que vous y avez mûrement réfléchi. Vous rendez-vous compte que ça va porter un rude coup à vos revenus ?

      — Oui.

      — Vous en avez discuté avec votre mari ?

      Mes collègues avaient tous connu Shiloh, pourtant il était rare qu’ils mentionnent son nom.

      — Oui. Il veut que je fasse ce qui me correspond le mieux.

      Prewitt mit alors ma lettre de côté, comme pour signifier qu’il changeait de sujet.

      — Dans ce cas, j’ai une dernière requête à vous faire, avant votre départ. Vous avez entendu parler de Jessie Ryan, je suppose ? demanda-t-il en tapotant le Star Tribune plié sur son bureau.

      — L’étudiante qui a disparu.

      — L’étudiante qui a été tuée, corrigea Prewitt. Son corps vient d’être retrouvé hier en fin d’après-midi, dans une benne à ordures située devant une boutique de reprographie, au sud de Saint Paul. Nous avons réussi à garder l’info pour nous sans que les médias s’en mêlent, le temps que sa mère procède à l’identification et que la famille proche soit prévenue.

      — Qui a découvert le corps ?

      — L’un des employés de la boutique. L’inspecteur de Saint Paul qui a reçu l’appel a reconnu Jessie et nous a contactés. Apparemment, la cause du décès serait un traumatisme crânien. L’autopsie est prévue pour aujourd’hui.

      Prewitt sembla chercher ses mots.

      — L’affaire paraît difficile, et ce pour plusieurs raisons, reprit-il. Au départ, elle n’a pas été traitée comme un cas d’enlèvement et n’a pas reçu l’attention qu’elle méritait, ni les moyens qu’il aurait fallu mettre en œuvre. Ce qui est regrettable, au vu de cette macabre découverte… Or il se trouve que le grand-père de Jessie Ryan avait un poste important au sein de la police de l’État, ajouta-t-il après un temps d’hésitation. Ça ne devrait pas influer sur le cours de l’enquête, mais c’est le cas, vous vous en doutez… Autrement dit, nous avons là une Red Ball, comme on l’appelle sur la Côte Est. Une affaire majeure, hautement prioritaire, et qui risque d’être fortement médiatisée. Pour faire face à la situation, nous rassemblons une équipe de choc. Je veux que vous et John Vang représentiez le bureau du shérif. Ça vous va ?

      — Pourquoi moi ?

      — Pourquoi pas vous ? répliqua Prewitt. Je connais bien votre dossier. Même s’il vous arrive d’agir un peu en dehors des clous, je n’ai pas eu à me plaindre de votre travail.

      Pas eu à me plaindre… Ce n’était pas à proprement parler un compliment, mais après l’année difficile que je venais de vivre, je le pris comme tel. J’en éprouvais de la gratitude.

      Prewitt se pencha en avant et tritura un trombone accroché au registre de police placé devant lui.

      — Personne ne vous reproche que votre mari soit en prison, Pribek, lâcha-t-il sans me regarder.

      Une simple phrase, chargée de non-dits.

      — Merci, monsieur, répondis-je en admirant sa discrétion.

      Prewitt écrivit sur un bloc-notes, puis déchira la feuille.

      — C’est Joe Santarella qui dirige l’équipe avec le BCA, le Bureau chargé des enquêtes criminelles. Voici son numéro de portable. Appelez-le pour l’informer que vous en êtes aussi. Il vous fera une copie du dossier Ryan.

      — Juste une chose. Les premiers jours, une enquête comme celle-ci exige qu’on soit sur le pont 24 heures sur 24, or j’ai des cours trois soirs par semaine, y compris aujourd’hui. Je peux en manquer un ou deux, mais les élèves sont tenus à une grande assiduité. Si j’en manque trop, ça va d’office pénaliser ma formation et donc limiter mes chances d’obtenir mon diplôme.

      — Informez-en Santarella, répondit Prewitt. Il trouvera un arrangement.

      — Merci, monsieur.

      Je ne tenais guère à aborder ce sujet, mais j’avais un grand respect pour Nate Shigawa, le professeur responsable de ma formation. C’était un secouriste que j’avais déjà rencontré avant de m’inscrire à ses cours, car nous nous étions croisés lors d’enquêtes précédentes, comme c’est souvent le cas entre flics et urgentistes. Grand et flegmatique, il m’avait frappée par sa courtoisie et sa surprenante maturité, alors qu’il n’avait que vingt-six ans. En tant que formateur, Shigawa m’intimidait un peu. Il ne se gênait pas pour remettre à leur place les élèves retardataires, paresseux ou négligents.

      Surtout, il avait entamé son premier cours magistral par une diatribe bien sentie contre les casse-cous et les accros à l’adrénaline qui aimaient prendre des risques, en disant qu’ils ne faisaient pas long feu dans ce métier, et ses yeux s’étaient attardés sur moi un peu plus que sur les autres élèves, m’avait-il semblé. Sans doute Shigawa n’avait-il pas oublié que la nuit où il m’avait rencontrée, j’avais plongé dans un canal gonflé d’eaux de pluie torrentielles pour secourir un enfant qui se noyait, sans aucune certitude quant aux moyens que j’aurais ensuite de regagner la terre ferme.

      Prewitt lança un coup d’œil par la fenêtre sur les rues couvertes d’une neige fraîche, éclatante de blancheur.

      — Le temps file à une allure… L’année tire déjà à sa fin. Bientôt les vacances d’hiver, dit-il, puis il revint à moi. Eh bien, bonne continuation, Pribek.

      — Merci, monsieur.

      *

      Mike Shiloh, mon mari, était en prison pour vol de voiture. Comment avait-il été amené à commettre ce délit ? Cet épisode datait du meurtre de Royce Stewart, un escroc à la petite semaine devenu meurtrier, et dont le crime était resté impuni. Tout cela s’était passé à Blue Earth. Shiloh n’avait pas tué Stewart, ni moi non plus, même si je suppose que ni l’un ni l’autre n’étions complètement étrangers à sa mort. Quant au fin mot de l’histoire, j’étais dans l’impossibilité de le révéler à quiconque, tout comme je n’avais pu me disculper lorsque, à un moment donné, j’avais été le principal suspect. Certains dans le service entretenaient peut-être encore cette rumeur. N’y pouvant rien, je m’y étais résignée. C’était à cela que Prewitt avait fait allusion avec tant de tact.

      Il avait aussi discrètement évoqué le risque que, une fois Shiloh libéré, son avenir professionnel s’avérerait plutôt sombre et limité. Le métier de policier lui était définitivement fermé, et dans le civil, il serait confronté à la méfiance des employeurs envers les ex-détenus. Ce manque de perspectives rendait d’autant plus étonnant qu’il m’ait encouragée sans réserve à m’inscrire à cette formation. Pour parer à nos problèmes financiers, j’avais déjà pris une colocataire, autre décision à laquelle Shiloh avait donné son feu vert.

      Certes nos conditions de vie en prendraient un coup, entre la promiscuité et le manque d’argent, mais s’il obtenait sa liberté conditionnelle à l’audience prévue en janvier, Shiloh rentrerait chez nous, et c’était l’essentiel. Malgré les cinq mois d’hiver qui se profilaient et les incertitudes sur la vie qu’il mènerait une fois sorti de prison, penser à son retour me procurait chaque fois un frisson de plaisir, après les difficultés de l’année écoulée.
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Tous les documents relatifs à l’affaire Ryan m’attendaient déjà et je les emportai jusqu’à la bibliothèque juridique située au dernier étage du Centre du gouvernement du comté. C’était l’endroit préféré de Shiloh quand il étudiait les dossiers en cours, du temps où il travaillait sur des cas non élucidés.
Dès que j’eus trouvé une table de libre je me mis au travail, pour me préparer en vue de la première réunion de l’équipe. J’étais étonnée que Prewitt m’ait recommandée pour ce genre d’affaire. Je ne m’étais jamais considérée comme une brillante enquêtrice du niveau de Shiloh, ce que je m’efforçais de compenser en m’attelant résolument aux tâches qui m’étaient confiées. Eh bien, ce serait l’occasion de faire mes preuves.
J’étalai la page qui récapitulait les principaux éléments, les déclarations des huit témoins, plusieurs cartes, quelques photos en couleur, et le prospectus que j’avais vu circuler en ville. Prewitt avait raison : le maigre matériau rassemblé démontrait le peu de zèle dont on avait fait preuve sur un cas de personne disparue, même si on ignorait à l’époque qu’il s’agissait d’un homicide.
Aidez-nous à retrouver Jessica Ryan, indiquait le prospectus, avec en dessous une description de ses principales caractéristiques : taille 1,60 m ; poids, 48 kg ; cheveux blond vénitien ; yeux bleus ; pas de cicatrice ni de tatouage. Plus bas était inscrit le numéro du service de signalement, et plus bas encore, Aidez-nous à retrouver notre amie Jessie !
D’ordinaire, il y avait davantage d’informations. Je cliquai sur mon stylo-bille et écrivis dans la marge, Où sont les infos sur la dernière fois où elle a été vue et les vêtements qu’elle portait ?
Je revins au résumé.
Jessica April Ryan était une étudiante de vingt et un ans en troisième année à l’université du Minnesota. Ses parents s’étaient séparés quand elle était enfant. Katharine, sa mère, avait pris avec elle ses deux filles et avait regagné le domicile de son propre père, Roy Nedegaard. Katharine Ryan avait trouvé du travail comme assistante administrative pour le Democrat Farmer-Labor Party du Minnesota. Elle avait pourtant continué à vivre avec ses deux filles chez son père, dans un riche quartier résidentiel du comté de Washington, situé non loin de la frontière avec le Wisconsin, mais faisant encore partie de ce qu’on appelle l’aire urbaine des sept comtés autour des Cities.
Adolescente, Jessica faisait du patinage artistique avec l’espoir de participer à des compétitions de niveau national. Une blessure au genou avait brusquement mis fin à ces projets. Le temps qu’elle se rétablisse, ses camarades et rivales qui pratiquaient régulièrement l’avaient largement devancée et elle n’avait plus le niveau exigé. À l’université, Jessie avait étudié l’art dramatique avec un focus sur la danse, en espérant devenir plus tard chorégraphe spécialisée en patinage artistique.
Même si sa famille habitait à moins d’une demi-heure de l’université, Jessie avait préféré prendre une chambre en résidence universitaire durant ses deux premières années, puis elle avait habité en colocation avec deux autres filles dans une maison proche du campus. Durant ces années-là, Jessie avait eu plusieurs jobs à temps partiel, surtout dans la vente. On la décrivait comme très sociable et d’une vive intelligence. Ses amies ne pouvaient imaginer que quelqu’un ait pu lui vouloir du mal et cette idée les avait presque amusées.
Le jeudi 30 octobre, la nuit précédant Halloween, Jessie et ses colocataires avaient invité leurs copains à fêter la Devil’s Night, la Nuit du démon. La fête avait été très réussie, en partie grâce à Jessie dont ses camarades louaient le sens de l’organisation. Le lendemain, il y avait cours, et ses colocataires n’avaient pas vu Jessie de toute la journée. Ce qui n’était pas inhabituel. Pourtant l’après-midi, Angela Eastman, l’une des deux colocs, s’était plainte que Jessie les ait laissées faire tout le rangement et le ménage, car la veille, après la fête, elles étaient trop fatiguées pour s’en charger. Mais quand Jessie ne rentra pas à temps pour se changer avant de se rendre à une soirée costumée donnée par sa fraternité, son autre colocataire, Kori Lindegard, commença à s’inquiéter sérieusement.
Jessie ne répondait pas aux appels. Quelques coups de fil échangés avec des amies communes confirmèrent que personne ne l’avait vue de la journée. Dans la chambre de Jessie, Kori constata que son sac à dos et son sac à main étaient restés là, ainsi que son portefeuille et son portable, qui était déchargé. À 21 heures, Kori téléphona à la mère de Jessie pour la mettre au courant. Peu après, Katharine Ryan appelait la police.
J’étais à la moitié du résumé quand mon portable pépia discrètement.
— Pribek, dit suavement mon interlocuteur sans se présenter. Je suis devant une salle de tribunal pour une suspension d’audience que j’ai dû demander car mon témoin dans l’affaire Jones n’était pas là comme elle s’y était engagée…
— Oh, m…, pestai-je, assez fort pour choquer un juge aux affaires familiales qui passait non loin et me regarda de travers. Chris, j’arrive tout de suite. Je suis juste au-dessus.
Le trajet en ascenseur ne me prit qu’une minute. Pourtant une fois dans le couloir, je vis que Christian Kilander, le procureur du comté, était nonchalamment adossé contre un pilier, et qu’il s’apprêtait à allumer une cigarette.
— Je suis prête. Je t’assure, lui dis-je.
Du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, Kilander me toisa en secouant la tête, visiblement ravi de mon malaise.
— Trop tard, ma chère. J’ai obtenu une suspension de séance, et le juge va sûrement prendre un bon quart d’heure pour se détendre en vérifiant les résultats sportifs. Tu peux t’asseoir et poireauter un peu.
Je connaissais Kilander depuis mes débuts comme simple agent de police ; nous nous étions souvent affrontés dans des matchs de basket, au complexe sportif des fonctionnaires de l’État. Shiloh aussi avait participé à ces rencontres et il connaissait Chris, mais entre eux, le courant ne passait pas. Une vieille rancune d’ordre professionnel, touchant à des points de procédure dans une affaire de mœurs et au manque de coopération de Shiloh en tant que témoin. C’était avant que j’entre en scène, et j’avais toujours refusé de me laisser influencer car personnellement, j’aimais bien Kilander ; il avait toujours été correct avec moi.
Je m’affalai sur un banc en farfouillant dans mon sac.
— Bon, est-ce que tu veux revoir…
— Oh non, je n’ai vraiment pas envie de discuter d’un sujet aussi barbant que mon réquisitoire contre Ed Jones.
Jones était suspecté de harcèlement ; il s’était introduit par effraction dans la maison d’une fille peu sensible à son charme et qui refusait ses avances pour voler des culottes, suralimenter ses poissons tropicaux qui en étaient morts, et écrire une supplique d’amoureux éconduit bourrée de fautes d’orthographe. Jones n’avait pas plus l’étoffe d’un juriste que celle d’un antihéros romantique, pourtant il avait insisté pour se représenter lui-même. Pour Kilander, ce procès avait des airs de vacances.
— Bon sang, il assume sa propre défense. Contente-toi de le laisser se dépatouiller et tout bousiller, me dit-il, puis il regarda à travers la vitre vers l’hôtel de ville. Parlons plutôt de ta fulgurante ascension. Alors comme ça, tu rejoins l’équipe de choc missionnée sur l’affaire Ryan et tu vas travailler avec le FBI ? Mes compliments. Je suis impressionné.
Kilander buvait les commérages comme du petit-lait. Au lieu de lui demander quelle était sa source, je me contentai de réagir à la dernière information.
— Le FBI ? Je ne suis pas au courant.
— Hadley et moi, on a joué au basket hier soir, répondit-il.
Skyler Hadley, un ami commun, travaillait sur les affaires majeures au sein de la MPD, la police de la ville.
— Il m’a dit qu’un genre de crâneur de Quantico venait mettre la main sur l’affaire Ryan. Sky râlait, il avait dû aller le chercher à l’aéroport et son avion avait atterri à 8 heures du mat, à l’heure des embouteillages… Sky a aussi mentionné que tu avais pris une colocataire. Une flic débutante, c’est ça ? ajouta-t-il d’un air désinvolte.
— Oui. Temple Lockhart.
Je n’étais guère surprise qu’Hadley soit au courant, car Temple et lui servaient tous les deux à la MPD, même si lui était inspecteur et elle simple agent.
Pourquoi diable Kilander me posait-il ces questions ? Il était trop discret pour se mêler de mes problèmes financiers. D’un autre côté, il ne s’était jamais bien entendu avec Shiloh. S’il pouvait relier mes soucis avec le fait que Shiloh, qui gagnait auparavant plus que moi en tant qu’inspecteur chargé des affaires d’homicides non résolues, gagnerait sans doute mal sa vie à sa sortie de prison, cela lui donnerait une bonne raison de prendre mon mari de haut. Même s’il ne s’était jamais gêné pour le faire.
Je tentai donc une esquive.
— C’est bien d’avoir de la compagnie. Je broie du noir quand je reste seule trop longtemps.
Kilander allait répondre, mais il changea soudain d’expression et parut se raviser. Comme revenant à lui, il se détacha du pilier, puis sortit son téléphone pour vérifier l’heure.
— Prête ? Le juge est sur le point de faire revenir le jury.
*
Kilander fut rapide et efficace dans la conduite de mon audition. Ensuite, les choses avancèrent au ralenti. Comme Kilander me l’avait conseillé, je n’eus aucun problème à dire le minimum et à laisser Jones patauger dans son contre-interrogatoire, pourtant je n’avais pas prévu qu’il prendrait autant de temps. Il me posa des questions sur des faits qui n’étaient contestés par aucune des parties. Il évoqua les « présumés poissons », comme si la question n’était pas de savoir s’il avait versé de la nourriture dans l’aquarium jusqu’à ce que les poissons en meurent, mais portait sur leur existence même. À la table de la défense, Kilander avait joint les mains pour couvrir la moitié inférieure de son visage. Je devinai qu’il cachait ainsi son hilarité.
Puis je me mis à douter de pouvoir arriver à temps à la réunion de l’équipe. J’aurais dû en parler à Kilander avant d’entrer dans la salle. Je ne l’avais pas fait, car c’était ma faute si nous étions en retard. Allez, dis-je au juge en mon for intérieur. Vous aussi vous en avez marre de perdre votre temps. Dites à ce clown d’en finir.
Fort heureusement, Jones parut enfin satisfait.
— Pas d’autres questions, déclara-t-il.
Kilander avait dû lire dans mon regard une exaspération mêlée de désespoir car sans attendre que le juge le lui demande, il indiqua à son tour :
— Pas d’autres questions, Votre Honneur.
— J’en suis heureux, affirma le Juge Stern avec une certaine fougue, puis il ajouta en s’adressant à moi, vous pouvez vous retirer, inspectrice.
Alors que je m’éloignais en quittant la barre des témoins, Kilander me fit un clin d’œil.
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